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ACTE U RS. 

LE LORD PORTER./ 

Le Marquis DE R AZILLI , vêtu en chxnîlU à r-Anglai/i. 

D lJ[y;A,L , Ma&re de Langue. 

VRiy OLE, JUaùre de Danfe, 

JÉRÔME, Cocher de Fiacre , ivre, , 

La M^cqaife I>E VOLMAR, ./ ' 

Madaiiie ALAIN & deux ENFANS. •' 

UN MUSICIEN & ik SUITE. 

CERMAIN, Vakt et MUord. . ^ 



LûL Scène eft à Paris* 




L' A N G L A I s 

;h ^ PARIS, 

C O M É.D I E. 






SCENE PREMIERE. 

LE LORD PORTER , a/ps -i une tabU , oh il 
prend du thé. 

xjr RACES à la Paix, me voilà donc à Paris pour la féconde 
fois > il me tardait de revoir cette aimable Ville « le centre du 
bon goût , de la politefle & du plaifir. Depuis que cette dfa- 
ble de guerre il dore , je vis en exil au milieu de mon Patrie j & ïy 
cherche en vain ce qu'on ne peut trouver qu'ici. Les hommes 
font, il faut en convenir, de grandes folles de fe battre: la 
vie eil aflez courte fans l'abréger; mais nos querelles font ter- 
minées , & je reviens embraffer nos amis. Nos amis ! ouî^ je 
dis bien: le Français eft le plus digne de l'être. 

Je commence à fentir que je refpire un meilleur air $ il me 
femble que je fuis porte mieux , & que la gaieté me revient. 
Nous autres Anglais nous fommes chez nous trilles, noirs « 
rêveurs « mélancoliques ; en France nous devenons vifs, en- 
joués, pétulans , badins. C'eneft fait, je renonce pour jan^ai^ 
à Londres; je n'aime pas les brouillards. 

Quand à nos femmes , ce font de belles (latues , des. mar- 
bres inanimés ; les Anglaifes raifonnent l'amour , les Fran- 
çaifes Tinfpirenc» voilà ce qu'il me faut. Sexe charmant, re- 
cevez mon hommage , & le tribut d'un cœur qui depuis cinq 
ans n'a pu aimer perfonne. Le diable me porte fi je mens : 
une , deux . ttois & cinq ; il y a, ma foi, cinq ans ; mais il 
cft facile ici de réparer le temps peçdu , & l'amour qui , en 
Angleterre , marche & fe traîne pefamment , vous fait voyager 
fi vite en France , qu'on s'apperçoic bientôt que ce petit Dieu 
vous promené dans fes étatf« 
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^r ■- VANGLAIS A PARIS, 

Mon arrivée dans cette pays^Ù étonnera^Je crois» bieti^ 
monde. La Marquife de Voloiar rignore jafqu'à préfeoe;. îe 
hiis bieii aife de m'amufer quelque temps de Ton jaloufie. Elle 
n'aura pas manqué de m'açcufer de perfidie « de crahif6n: fes 
dçrnieres lettres m'annoncentfmême qu'elle ne comptait pluf 
fur mon retour > je Tai laîffée dans cette idée pour éprouver 
fes fehtimens. Si la Marquife m'aime toujours » j'en ferai fore 
charmé pour elle & pour moi : fi elle ne m'aime plus , eh 
bien ! je me confolerai d'une infidelle avec une autre ; j'en ai 
déjà trouvé l'otcafion. J'ai remarqué Jeudi dernier au bal de 
l'Opéra » une femme à laquelle je ne crois pas être indiffé- 
rent; quand j'ai vu qu'elle m'en voulait décidément ^ je mefuis 
mis à folâtrera à papillonner de belle en belle ; ça m'a parfaite- 
ment réufii. La dame eft devenue furieufe; mais ce qui m'étonne» 
c'eft qu'elle n'a pas parlé. Si ce n'était pas une femme... Ohl c'en 
eft une, & je veux pourfuivre l'aventure. Il y a ce foir grand 
h>l ; j'irai , je la verrai , je deviendrai plus preflant , plus vif » 
plus entreprenant ; & fi elle fait la cruelle « je parlerai Anglais. 

^ * . ■' ' I — M » 

SCENE IL 

PORTER, GERMAIN. 

MG E R M A I N. 
iroRD 4 votre Maître de langue. 

PORTER. 

Faîtes entrer. 

SCENE I I I. 

M. D U V A L , PORTER. 

MD U V A L. 
iLORb, je vous apporte les nouveautés du jour » & ces 
ouvrages éphémères que l'induftrie des Libraires a imaginés 
pour amufer l'homme oifif. 

PORTER. 
'Pofezvous , Monfieur , j'ai beaucoup de chofesi vousdirCj 
nous paflcrons enfuite à l'examen de vos feuilles. 
D U V A L. 
Milord , je vous écoute* 

PORTER. 
Vous favez , Monfieur , que je cherche un fecrétaire & un 
homme de compagnie; les qualités que j'ai remarqué chez 
vous , m'ont déterminé en votre faveur , & je vous ai choifi 
pour remplir ces deux places. 

D U V A L. 
Que }e fuis heureux, Milord, d'avoir fixé votre attention ! 
Je fens trop combieiuTeft avantageux d'être auprès de votre 
perfoone» 



I 

CO H É D ZR $ 

PORTER. 
Point de complifaens « Monffieiir , je me méfie de cetizqoi 
en font. 

DU V A L. 
Mtlord , vous n'aurez plus à me faire ce reproche. Je fait 
combien Taduiateur eft vii $ mais Hioamie opulent veut etie 
flatté. 

PORTER. 
Tant pis pour Thomme opulent» il a tort : moi J6 ne con- 
nais que le mérite; quiconque en a » devient «Mm égaL Que 
donne- 1- on à l'Opéra ? 

D U V A L. 
Milord , ces feuillea vous «n infttuiront $ je vais vous en 
faire la leâure. 

PORTER. 
Parcourez , parcourez. U ne faut pas mettre phis de temps 
â les lire» qu'on efi de temps à les faire. Que de feuilles! je 
n'y avais pas pris garde : c'eft donc maintenant comme à 
Hondres I 

D U V A L. 
La même chofe i MHord ; on n'a peot-ltre jamais tant im- 
4)rimé. 

PORTER. 
Et jamais moins écrit. 

D U V A L. 
Nous commencerons par le Mercure. 
PORTER. 
Comme ils viendront , cela m'eft égal« 

D U V A L. 
Le Coloffe de Rhodes & la Souris.... Fable. 

PORTER. 
Paffcz. 

D U V A L. 
Les MécontenSt... Pièce ftigitive. 

PORTER. 
Les Mécontens ! II y en a beaucoup dans le monde.««. La 
feule chofe que je defire eft de n'en pas faire ici. 
D U V A L. 

Journal de Paris Vers. 

PORTER. 
Point de Vers j je vous prie. 

D U V A L. m 

Nécrologie. 

PORTER. 
Nécrologie I Qu'eft-ce que fignifie ce mot? 
D U V A L. • 

Oeft i'dloge des hommes illuftres. 

PORTER. 
Voyoûs.M^ 



i VJNGLAI s J PJRis; 

D U V A L. 

Le célèbre TcéfidcDC de Moocefquiea mak en Tannée^ 

PORTER. 
Je vous arrête. Je fuis îiidîgné deroir qae Ton confie à des 
feoillcs Toiancet on nom 6 précieux : c'eft fur le marbre de 
rairaio qu'il fiuc le graver « & non pas fur des cbi£ron& 
D U V A L. 
Trait de bien£ufaoce« 

PORTER. 
Voili ce que j'aime : Tarticle eft-il long I 

D U V A L. 
Non f Milord» il ne tient que deux lignes. 

PORTER. 
Tant pis: laiflez ce papier. 

D U V A L. 
Mtlord , voulex-vous prendre votre leçon de Français t 

PORTER. 
Je vous en tiens quitte pour ce matin. 

D U V A L. 
L'étude de notre Langue ne vous coûtera pas grand travail ; 
car vous êtes déjà parvenu à un degré de perfeâiîon auquel peu 
d'Etrangers doivent prétendre. 

PORTER. 
Je n'en fais rien. Je fuis toujours fort etnbarraffé avec cet 
diable de mafculin & de féminin. 

D U V A L. 
La première règle de notre Langue , eft que Tadjeftif doit 
toujours s'accorder avec le fubftancif , en genre* en nombre 
& en cas. PORTER. 

Ma foi » que le mafculin & le féminin s'arrangent : quand 
ils fe rencontrent^ cela me fait plaifir : quand ils ne fe ren- 
contrent pas 9 j'en fuis fâché ; mais ce n'eft pas mon faute » je 
fais ce que je puis. 

SCENE IV. 

PORTER, DUVAL. GERMAIN. 

MGE R M A I N. 
ILORD , votre maître de danfe. 
PORTER. 
Bon ! Faites monter. 
^ D U V A L. 

Milord, je me retire. 

PORTER. 
Comme vous, voudrez. A propos « n*oubIiex pas les Livres 
dont je vous ai parlé' hier. Je veux avoir une bibliothèque, 
parce que c'eft un meuble oui fe conferve long- temps icL 
« xJ u V /\ L>* 

Milord , je me conformcui à vos defin* 



CO M E DIE. 

^ . I II . 

SCENE V. 

M V OKT EK.feul. 

QNSiEUR Duvaleft un homme précieux dans fon efpece ; 
de tous les Savans quç je connais ^ c*eft fans contredit lepluj 
aimable « car ri n*ennuie pérfonne. 

S C E N E V L 

PORTER, FRIVOLE 
ip PORTER. 

JDoNJOUR. MonfieurFriyole. 

FR I V O L E. 
Milordi j^i l'honneur de vous aflurer de mon très- humble 
irerpeâ:. 

PORTER-^ 
Je fuis dans un grand dérefpoir de ne pouvoir prendre mon 
leçon aujourd'hui \ mais je me fente lourd, çefantes je ne 
luis pas dans mon affiette ordinaire. 

FRIVOLE. 
- -Mnbrd,' la.danfe lié' doit être qu^une affaire de plaifir ; le 
anoyen des'en^amuTer long- temps , c'eft de ne point la regar- 
de]: comme une occupation férieufe. 

PORTER, 
ïti ce cas , ]t m'en amuferai long- temps; car je ne trouve 
Yien de plus extravagant t^ue des pas» des capTioIes$& je crois 
eue quand les pieds font légers » la tête eft vuide. 
■FRIVOLE. 
Milord , rendez plus de juilice à notre Art. Ce n'eft plus 
cette danfe ancienne » qui ne repréfentait au Speâateur en- 
nuyé que des figures froides & infipides^ c'eft une danfe pan- 
tomime', qui exprime 'toutes les paUton^ dont le cœiif de 
l'homme eft agité. C*eft un tableau enrichi des plus fuperbés 
couleurs , où chaque perfonnage fe meut & agit au gré da 

F hfe créateur par lequel il reçoit la vie & le fentiment. Rois , 
âtres» Héros , Bergers « Sujets, Efclaves » Amans heureux.^ 
Amans trompés, tout eft foumis â l'Art du Danfeur , & ae 
brille fur nos Théâtres que par l'éclat qu'il reçoit de nous. 
PORTER. 
Ma foi , vous auree beau dire , je trouva qu*il eft fort ridi- 
cule de faire danfer Achille & Agamemnom. 
FRIVOLE. 
Les pas ne font point de fimples mouvemens des jambes ; 
imaginés pour faire valoir la légèreté & la fbuplefle ; les pieds 
ont leur langage « & forment des phrafesqui ont aux yeux du 
connaiffeur l'énergie du difcours. Par exemple » un vieillard 
s'approche-c-il d'une j'euoc perfQUAC poux lui parler de fa 



i VANGLA1& A PARIS; 

D U V A L. 

Le célèbre Préfidcnt de Moocefquîeu vivak en l'année..^ 

PORTER. 
Je vous arrête. Je fuis indigné de voir que Ton confie à des 
feuilles volantes un nom 6 précieux : c'eft fur le marbre de 
Tairain qu'il faut le graver » & non pas fur des chiffons. 
D U V A L. 
Trait de bîenfaifance. 

PORTER. 
Voili ce que j'aime : Tarticle eft-il long I 

D U V A L. 
Non , Milord> il ne tient que deux lignes. 

PORTER, 
Tant pis: laiflez ce papier. 

D U V A L. 
Milord , voulez-vous prendre votre leçon de Français i 

PORTER. 
Je vous en tiens quitte pour ce matin. 

/ D U V A L. 

L'étude de notre Langue ne vous coûtera pas grand travail ; 
car vous êtes déjà parvenu à un degré de perfeâiion auquel peu 
d'Etrangers doivent prétendre. 

PORTER. 
Je n'en fais rien. Je fuis toujours fort embarraffé avec cet 
diable de mafculin & de féminin. 

D U V A L. 
La première règle de notre Langue , eft que l'adjeâif doit 
toujours s'accorder avec le fubftancif , en genre* en nombre 
& en cas. PORTER. 

Ma foi y que ie mafculin & le féminin s'arrangent : quand 
ils fe rencontrent^ cela me fait.plaifir : quand ils ne fe ren- 
contrent pas« j'en fuis fâché; mais ce n'eft pas mon faute > je 
fais ce que je puis. 

SCENE IV. 

PORTER, DUVAL, GERMAIN. 

MGE R MAI a 
ILORD, votre maître de danfe. 
PORTER. 
Bon ! Faites monter. 
D U V A L. 

Milordy je me retire. 

PORTER. 
Comme vous, voudrez. A propos « n*oubHex pas les Livres 
dont je vous ai parlé' hîçr. Je veux avoir une bibliothèque i 
parce que c'eft un meuble qui fe conferve long-iemps ici. 
. D U V A L. 
Milord , je me conformerai à vos defin* 



COMEDIE, 



SCENE V. 

MP O R T E R.yîji/. 
QNSiEUR Duval «ft un homme piécieux dans Ton efpece ; 
de tous les Savans que je connais , c'eft fans contredit leplua 
aimable . car ri n'ennuie pérfonné. 

"^ I l I II — *^^^— ^ Il II I , ti Hm imïï W 

S C E N E V L 

PORTER, FRIVOLE 

BP O R T E R, 
ONJOUR, Monfieur Frivole. 

FRIVOLE- 
Milordi j*ai l'honneur devons aSurer de mon très-hnmble 
irefpca:. 

PORTER. 
Je fuis dans un grand déferpoir de ne pouvoir prendre mon 
leçon aujourd'hui $ mais je me fente lourd, pefancesiene 
luis pas dans mon affiecte ordinaire. 

FRIVOLE. 
' Mîlbrd, h danfe ne doit être qu^une affaire de plaifir $ le 
snoyen de s'en amiifer long- temps , c'eft de ne point la regar- 
nie]: comme une occupation férieufe. 

PORTER, 
ïn ce cas , je m'en amuferaî long- temps; car je ne trouve 
Yien de plus extravagant que des pas, des capTioIes5& je crois 
'•que quand les pieds font légers, la tête eft vnide. 
^FRIVOLE. 
Milord , rendez plus de fuftice à notre Art. Ce n'eft plus 
cette danfe ancienne , qui ne repréfentait au Speâateur en- 
nuyé que des figures froides & infipides s c'eft une danfe pan- 
'tomlme , qui exprime toutes les paffion^ dont le cœur de 
l'homme eft agité. C'eft un tableau enrichi des plus fuperbês 
couleurs , où chaque perfonnage fe meut & agit au gré da 
génfe créateur par lequel il reçoit la vie & le fentiment. Rois , 
Pâtres, Héros , Bergers ^ Sujets, Efclaves , Amans heureux.. 
Amans trompés , tout eft fournis â l'Art du Danfeur , & ae 
brille fur nos Théâtres que par Téclat qu'il reçoit de nous. 
PORTER. 
Ma foi , vous auree beau dire , je trouve qu'il cft fort ridi- 
cule de faire danfer Achille & Agamemnom. 
FRIVOLE. 
Les pas ne font point de fimples mouvemens des jambes ,' 
imaginés pour faire valoir la légèreté & la fbuplefle ; les pieds 



Coiffée eo fleurs I 
Véritablement. 



COMEDIE. II 

PORTER. 

R A Z I L L I. 

PORTER. 



R A Z I L L L 
Délicieux ! ezcellent ! 

PORTER. 
Vons la connalffez , Monfieor le Marquis I 

R A Z I L L 1. 
Pas fi bien qoe vobs , Milord > pas fi bien. La rencootre eft 
plaîfaote. 

PORTER. 
Dépêchez- vous , Monfieiir le Kiartjuts ; mon amoor , il eft 
Jbn preflc. 

R A Z I L L I. 
Traoqaiilifez-voDs , vous ne foufFrirez pas long-temps. 
Cette charmante * cette adorable ^ ceite divine « c dS votre 
ascîeont, la fi'le du Comte de Volmar» cette jeune fojle, 
cette Héroïne de Romai , qui trouvait mauvais que vous ne 
Teuffiez pasépoufée après le loi avoir promis. Vraîmeot , s'il 
£dUt tenir tout ce qu'on promet, ou ferait perdu . ruiné. Se 
marier parce qu'on vous a trouvé aimable » c'cfi nouveau , 
mais très- nouveau. 

PORTER. 
Maudite rencontre ! 

R A Z I L L L 
Vous auriez trop ri de voir le dcferpoir de la petite : ça 
pqpfé devenir trafique ; elle voulait fe poignarder , fe noyer^ 
s empoifonner ; il n'7 a que le genre de mort qui l'ait embar- 
raflée jufqu'â préfent. Le père jetait les hauts cris ; il difait 
qa'il voulait en demander raifon à tonte l'Angletetre. Le frère « 
pins extravagant que les autres , dey^it être le Dom-Qui- 
chotre , & courir le monde armé de tontes pîctxs^ pour vods 
faire on mauvais pani. Ça a fatt-un tapage étonnant dans Paris 
pendant plus.... de deux hem-es. Mais, foycz tranqirille ; le 
bonhomme de père eft datis les efpaces imaginaires. Oh ! il eft 
bÊen ià. Pour le frère , il ne tardbri pas à devenir invlfible 
mffi , & vous ferez bientôt maiire du champ de bataille. 
PORTER. 
Se fais maintenant ce eue j'ai à f^ife. 
R A Z I L L L 
Rien n'eft p!us fimp'e; du réchiuSé n'eft bon â rien. H 
faut lui dire : que me voulez vous? vous m'aimîez^ je vous 
aimais , je ne vous aime (^m ; aneodez,] on vous aimera 
peut-être un jour. 

PORTER. 
tioD, Marquis ; j'ai fait une faute , je veux la réparer. 

B z 
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^Habiç dç CziCon » coiffure â grofle^ boucles » la tête haute, le 
maintien noble , dans uo char fimple & léger qui fait voler la 
pouflîereî voilà le Français de Taplrès midi/ 

PORTER. 

C'eft â-dire ; que vous êtes Anglais le matin » & Français 
lefoir. Si jetais Français , je me ferais honneur de l'eir^ 
toute la journée. 

R A Z I L LK 

Nous autres, nous ne cherchons que ce qui nous amufe, 
& la mode fait notre occupation; c'eft elle qui dirige nos i 
^oûts âr DOS plaifirs : nous changeons de forme avec elle, âe 
n'exiftons que par ellç. Mais , Miiord , ne vous y trompes 
pas s le Français n'a qujç Técorcé de la frivolité : c'eft un jar- 
din tantôt négligé , tantôt cultivi avec art, où Ton trouve 
des fruits en toute faifon. Dijtes-tçoi , Miiord , irez- vous cç 
foir au Bal ? 

PORTER. 

J y fuis attendu par l'objet le phis raviflant. 
R A Z I L L I. 

En ce cas , je vous confeille de ne pas vous faire attendre: 
c'eft un endroit où les femmes s'impatientent bientôt. Eh! 
quel eft cette beauté , ce tendron 1 Vous contïgiiStz ma rëpo* 
tation , Miiord , & je Gih » fatfs contredit , l'homme le pli;yi 
difcret de la France. 

. PORTER. 

Je ne la connaU pas bien encore $ mais elle m'aime beau* 
coup , j'en fuis fdr. J*ai le cœur fenfible , je ne yeux pas It 
faire fou£Erir davantage* 

R A Z I L L I. 

Je fais tout mon Bal par cœur , & il n'yr a que moi dans 
Paris pour vous deviner un mafque. Comment étàit-eHe h^ 
billéc? 





PORTER. 


En blanc. 




'• 


R A Z 1 L L I. 


La taille } 




^ 


PORTER. 


Élancée.' 






R AZ I L L L 


La maig 1.... 






PORTER, 


Petite & potelée. 






R A Z 1 t. L L 


Le pied!..- 


é 




-PORTER. 


Mignon. 





R A Z I L L I. *^ 

M'y voilà bientôt. Les cheveux longs & pendansi 



Juftctnènn 
Coiffée en fleurs ? 
Véritablement. 



CO M É B lEi II 

PORTER. 

R A Z I L L I. 

PORTER. 



R A Z I L L L 

Délicieux ! excellent ! 

PORTER. 
Vous la connaîflez , Monfieur. le Marquis 1 

R A Z I L L 1. 
Pas fi bien que vous , Milord > pas fi bien. La rencontré eft 
plaifance. 

PORT,ÊR. 
Dépêdiez.vous > Monfieur le Mairt^uis j tiion amour , il eft 
fort prefle. 

R A Z I t L j. 
Tranquillifez-vous , vous ne foufFrirest pas long-temps. 
Cette charpiante « cette adorable I, cette divine « c eft votre 
ancieqn^, la fille du Comte (de vVoimiar> cette jeune foile, 
cette Héroïne de Roman , qui trouvait mauv;^is que voué ne 
l'eufiiez pâsépoufée après le lui avoir promis. Vraimeot ^ s'il 
fallait tenir tout ce qu'on promet, on ferait perdu • ruiné. S^ 
marier parce qu'on vous a trouvé aimable > c'cft lioUveau > 
mais très-nouveau. ... 

PORTER. 
Maudite rencontré ! ' ■ ^ 

R A Z I L l L 
Vous auHez tr6p fi de voir 'le défcfpoîr de la petite : ça 
pqpfé devenir tragique; elle voulait fé poignarder j fe noyer, 
s'empoifonner ; il n'y a que le genre de mor^ qui l'ait embar- 
raffée jufqu'à préfent. Le perè jetait lés hauts cris i il difait 
qu'il voulait en détriandef i^aifon à toute l'Angléèérré. Le frère, 
plus extravagant que Fes auprès , devait être lé Dom-Qui- 
chotte , & courir le mondé arme de toutes phùt^^ pour Vous 
faire ufi mauvais parti. Ça a fà'rt-fifntajTageétotihaVitdan^ Paris 

pendant plus dé deux heih-es. Mais, Toyez tran'^ûille ; le 

bonhomme de péte eft dans lés efpacés îmaèinaîrcs. Oh î il eft 
bien là. Pour le frère , H fie tardera pas à deveWr învîfiblc 
aufiî , & vous ferez bientôt maître du champ dte battaitlé. 
PORTER. 
• Ut fais maintenant ce ejné j'aî à faifé. 
R A ZI L L r. 
Rien n'eft plus fimplej du réchauffé n'eft bon à rien. Il 
faut lui dire : que me voulez- vous ^ vous m'aimiez/ je vous 
aimais , je ne vous aime (^us ; attendez ,] on vous aimera 
peut-être un jour. 

PORTER. 
Non , Marquis $ j'ai fait une faute « je veux la réparer. 

Bz 
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JÎAZILLI. 
Voilà ce quî s'appelle le fcntiment tout pur. C'cft fans doutC 
pour me chaffer : ehl»ien I je nae retire, car la place n'eft 
pas tenable. On vous verra fans doute ce foir au bal : bien des 
chofes à h petite. 

PORT E R. 
J'y ferai , Monfieur le Marquis, &[ aurai la fatisfaâion de^ 
vous y rencontrer. 

R*A Z I L L!. 
Allons, livrez-vous bien à vos remords, aux tranfportsde 
la tendreflfe ; du pathétique , du romanefque i que la recon- 
fiaiffancefoit chaude. Oh ! c'eft du dernier plaifant ! ( Il fort, } 

i^ ■ ■= .- ■■ ■ » 

S C E N E X I. 

C P O KT E R ,/eui. 

'est décidé , j'irai trouver la Marquife de Volmar ; 
elle verra que je fois encore digne d'elle. Mon intention ne 
fut jamais de la tromper. Lorfque je lui rendis mes homma- 
ges , mes vues étaient droites } U guerre m'a empêché de les 
remplir : c'eft à moi marntenant à la venger du menfonge. 
L'honneur des femmes tient à l'opinion publique : flétrir leur 
réputation , c'eft les outrager dans ce quelles ont de plus pré- 
cieux. Dès ce foir je veux confondre la calomnie. 
^: I ■ ' - ' ' ;» 

SCÈNE X I L 

GERMAlN,.PORTER. 

M^^G^RMAIN. 
iLORD » VOICI une lettre. 

PORTER. 
Quelque invitation , fans doute : j'ai bien autre chofe en 
tête. <( Votre ûlence eft étonnant , Milord ; vous n'tgnorex 
)4 pas les promeffes que vous avez faites à Mademoifelle de 
n Volmar. Si Vous les avez oubliées » je vous les rappelle. Il 
» faut les remplir aujourd'hui , ou vous battre avec moi : 
)> choififfez entre ces deuxpartis. Je vous attendrai ce foir à 
» onze heures» place du Carouzel. Apportez vos piftolets^ 
3» j aurai les miens. 

» Le Comte de Volmar , frère. » 
Belle invitation 1 Mon choix eft fait , je me battrai. Gttr. 
main * ditcsque je nn'y- trouverai « à onze heures précifes. 



y^j^. 
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S C E N E X t I I. 

Ï P O RT ER, feui. 

MPRUDENT , tu me provoques ! tu me défies ! Je te mon* 
trerai que je Ae crains pas les menaces. Sans toi , j'allais..*, 
mais il n*eft plus temps. J'aime mieux mourir que de pafler 
dans le monde pour avoir fait par «lâcheté ce que je devais 
faire par honneur. 
( Le Théâtre change 6 repréfente une place publique. On voit k . 

droite la porte- cocher e a* un HôteL Les Scènes fuivantes Je paffcM 

dans la nuit la plus ohjc^re, ) 
^^ ^ i "^^- !.. ^ "'■ ■ ' - > 

SCENE XIV. 

JEROME, Cocher de Fiacre , ivre. 

Q( // chantonne, ) 
ui valàî Qui va-là ? Perfonne. (i/ chante.) Monfient 
de la Fleuri—, mais c'eft affreux 5 donner un rendez vous à un 
galant homme, & ne pas y venir IQu'eil- ce. que c'eft donc 
que ça ? Il y a deux heures bientôt que je demande Monfieur 
de la Fleur à tous les Cabarets du quartier , c'efl inutile. Âh! 
mon ami , parce que vous êtes un Cocher Bourgeois^ & que 
je ne fuis qu'un Cocher de Fiacre, vous croyez qu'on doic 
vous attendre î pas de ça. Je vous attraperai ben , car je boi- 
rai tout feul i mais voyez donc cet Olibrius , ce faquin , ça 
ne vous eil pas plutôt en condition , que ça fe donne des tons « 
ça f^it le Monfieur. ( // donne du nei contre une borne & tombe, ) 
Qu'eft ce que c'eft donc que ça ? Que diable, on crie gare, 
& on n'accroche pas les gens. Allons , Cocher votre main 
droite , avancez. Ah I c'eft une borne ! Mais , où fuis je donc \ 
Pourquoi fait-il fi noir ? Ma foi, Monfieur de la Fleur , vous 
viendrez quand vous voudrez. De peur de m'égarer , allons' 
au Cabaret. Si vous venez , nous boirons enfemble \ fi vous 
ne venez pas, je boirai pour vous & pour moi. 

< ' ' ■ ■ \ > 

se E N E XV. 

PORTER, JÉRÔME. 

RJ É R O M E , chantant 
ÉVEILLONS- LA , rcveillons-la.... 

PORTER- 
Je ne me trompe pas, c'eft ici l'endroit ; avançons. 

JÉRÔME, fredonnan:. 
La belle enfin s'éveilla. 

PORTER. 
Diable foit de l'ivrogne ! 
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JÉRÔME. 
Ivrogne ! C'cft un quelqu'un qui me connaît j je vois ça tout 
ée fuice » moi. 

PORTE R. 
Il femble que ce coquin fe crouve-là exprès pour nous dé* 

JÉRÔME. 

Déranger ! -^ Dérange- toi , fi tu veux , la rue eft affez large. 
( Porter & Sirôntefe hturunt. ) 

PORTER. 
Prenez garde ^ mon ami , je perds patience à la fin. ( Il lé 
foufft un peu rudement, ) ., ■ 

JÉRÔME. 
Doucement donc s je crois que tu te fâches. Si j'avais moo 
fouet.... 

PORTER. 
J'ai bien envie d'étriller cet impertinent > mais non , il vaut 
mieux lui parler doucement > c'eft le feui moyen de m'en dé- 
barraffer. # 

JÉRÔME. 
Ah t tu ne dis plus rien l Je favaîs bén moi que je té ferais 
ftler> je t'apprendrjii à refpeAer un homme en place. 
PORTER. 
Mon ami î 

JÉRÔME. 
Mon ami , partez- moi de ça ; j'aitae qu'on foit honnête» 
Eh ben \ fi je fuis ton ami « il taut venir au Cabaret balte bou- 
teil^le. 

PORTER. 
Je fuis bien fenfible i votre invitation » mars» en vérité , je 
i)e puis l'accepter. 

JÉRÔME. 
Tu fais le vilain , tu as peur de payer i viens toujours » je 
payerai > moi » je payerai. 

PORTE R. 
"Les gens de ma fa^n ne vont point au Cabaret^ & ne 
boivent point avec vos pareils. 

JÉRÔME. 
Je vous demande ben cxcufe , not' Bourgeois ; fi vous m V 
vîez fait putôt vot'glJnéalogcrie , je vous aurais rendu le rcf- 
peél que je vous dois. Eh ben ! not' Bourgeois, puifque vous 
ne buvez pas avec les Cochers de Fiacre , vous leur donnez 
au moins queuquefois de quoi boire à votre fanté? . 
PORTER. . 
De bon coeur, mon ami : voilà fix francs. 
JÉRÔME. 
* Comben faut-y vous rendre là-deffus, not' Maître ? 
PORTER. 
Rien ) garde tour. 
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* J É R O M E. 
Allons donc « vous badinez, vous vous moqutiu . 

PORTER. 
Gardez , vous dis je j» & laiffez-moi feul ici. 

J É ft O Kl E, étant fan chapeau. 
Monlieur le Comte ; j'ailons me. recirer , & boire à votre 
fantè par obéiflance. Oh ! ç eft qu'il ne faut pas nous dire les 
chpfes -deuip fois \ nous autres Cochers de Fiacre nous enten- 
dons le numéro t nous en voyons bien 4'autres. {Apart,)Gzr 
. geons que ça vous eft queuque grand Seigneur , qui vient vous 
faire ici un tour de fon méiiçr..'.. heirn.... {Haut.) Not' Bour- 

Seois , je iiemeure fur la place du Palais RoyaU & jefuisZ, 
Numéro vingr. {Il chante en fartant: Je fais Lindar.,,. ) 



SCENE X y L 

AP OR TER ,fauL 
LA -fin Iq voilà parti. Le Comte de Vqlmtâr çft homme 
d'honneur , je fuis f^r qu'il viendra. Maintenant que je fuis 
feul y je veux penfer. Dans un inihnt je ferai mort « ou j^aH- 
rai tué un homme $ & pourquoi V Parce qu'il y a des méchans. 
Quelle ej^ravsagance ! Mais qu^nd. le préjugé parle» il faut 
fe taire. Réfléchir , raifonner eft d'un lâche, 8c le point 
d'honneur vous dit en vous mensyit à la mort. Péris fans 
murmurer. 

SCENE X V I L ^ 

PORTER, Madame ALAIN et ses ENFANS. 

^ Madame Alain tient une lanterne , & marché entre fis 

deux Enfans. ) 

QP O R T E R. 
u'apperçois- JE ? De la lumière , une femme & des en« 
fans.... feuls à cette heure-ci MI y a là-dedans quelque chofe 
d'extraordinaire Us approchent. Je vais me mettre dans un 
endroit d'oA je puiSe res examiner fans être vu.. 
Madame ALAIN. 
Qoetlenuit ! quelle obfcurité ! Je ne fais où je vais ; lei 
forces me manquent , je tombe de faiblefle. 

FRANÇOIS, 
i Maman , j'ai bien froid.' 

Madame ALAIN. 
Du courage » mon ami-, k nuit ne fera pas longue. 

N A N N E T T E. 
Mais, ma bonne maman , où eft papa ? Il m'avait dit qu*il 
feviendrait tout de fuite. 

Madame ALAIN. 
* Il n'eft pas loin , ma fille , je l'attends à chaque minute. 
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( A part, ) Les pauvres enfans i Ils me iléchirenc le cœur» 
Faut il que jp fois obligée de les cromper !. 
NANNETTE. 
Oh! ma bonne maman , cela n'cft pas bien » de me trom- 
per f vous me,grondez , vous favez ,\]uand je ments* 
Madame ALAIN. 
Sois tranquille , ma chère amie, ton papa va venir* Mes 
enfans « voici des bancs , repofez-vous. 

FRANÇOIS £T NANNETTE. ' 
Et vous ^ Maman I 

Madame ALAIN. 
Et moi auffi. Je vous aime trop pour vous quitter. Queflle 
fitu^tion affreufei Les hommes font fans pitié. Le riche dort 
tranquille dans fon hôtel, tandis que le malheureux meurt de 
fiûm à fa porte. 

FRANÇOIS. 
Ma bonne Maman , nous n'avons pas foupé. 

NANNETTE. 
Ni vous 9 lAa chère Maman. ^ 

Madame ALAIN. ^ 

Hélas ! je n'ai que des larmes à leur donner. 

P O R T E R, à part. 
Ce font des malheureux : je vais leur apprendre que le ri* 
che veille quelquefois. 

Madame ALAIN. 
Ah Ciel 1 j'entends la voix d'un homme. 

^ PORTER. 

Oui« Madame, c'eft un homme; cela vous étonne I Vous 
avez raifon» car ils font maintenant fort rares. 
Madame ALAIN. 
Excufez , Monfieur , la frayeur que ma caufée votre pré- 
fence. PORTER. 

RaiTurez-vous^ Madame , je ne viens ici que pour vous 
hiït du bien. 

Madame ALAIN. 
Du bien , Monfieur » je n'en reçois de perfoftne; le travail 
de mes mains fuffit au befoin de ma famille. 
PORTER. 
La dtiSmuIation eft inutile ; j'ai tout entendu, Madamç. Je 
tàh que vous mourez de faim par orgueil. 
Madame ALAIN. 
Eh bien ! Monfieur , puifque vous favez tout , je ne vous 
cacherai pas plus long-temps l'état affreux où je fuis. Mon mari 
& moi nous étions venus à Paris foUiciter un Procès d'oûxlé- 
pend notre petite fortune ; après avoir dépenfé à la pourfuite 
de cette affaire le peu d'argent qui nous reftait, nous fûrpes 
obligés de contracter quelques dettes : nos créanciers , fati- > 
gués d'attendre , ont ufé de rigueur envers nous , & Ton ne 
nous a pas même laiifé d'afyle. 

PORTER. 
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PORTER. 

C^eft afFrevx ! abominable ! Vous fciez bientôt vengée de 
CCS mifcrables. Tenez , Màdanie , voilà mon porte-feuille ; 
vous Y trouverez mon nom , ma demeure , & des effets paya- 
bles i vue. Allez chez moi , ma maifon fera la vôtre Si le ne 
TevepaSs pas.... { A paru ) Je ne fais comment dire cette chofe. 
(fldtt/.) Si j'étais par hafarA... {A paru ) Diable ! c'eft fore 
embarraffant. (Hauu) N*importe , gAdez touii je ferai mon 
poffible pour vous revoir bientôt. 

Madame ALAIN. 
Ah, Monfieur ! quelle générofité ! Je ne fais fi je dois ac- 
cepter ou refttfcr > il fuffit d'être malheureux pour être foup* 
çonnés, 

PORTER.. 
Laiflez les coquins foupiçonnet les honnêtes gens j & faites 
te que vous devez à votre mari & à vos enfans. 
Madame ALAIN. 
Mes enfans , jetez' vous aux genoux de votre bienfaiâeur. 

PORTER. 
Nofi point ; qu'ils m'embraffent. Çlilts iaifi. ) Je les trouve 
fort intereffans. 

Madame ALAIN. 
Permettez , Monfieur » que faille faire parc à mon mari de 
vos bienfaits. 

PORTER. 
C'eft jufte , Madame. La feule chofe que je vous recom-* 
jDande , c'eft de ne point dire l'endroit oà vous m'avez ren- 
contré. 

Madame ALAIN. 
Je n'oublierai jamais -, Monfieur..*. ^ 

PORTER. 
Ce n'eft pas néceflaire. ( Il s'é/oigne pour rvittrfes rem^rcl^ 
wnciu* ) 

Madame ALAIN. 
Allons » mes enfans* allons joindre votre papa. 
'( Frûtifois Sf Nannette fuivent leur mère ; la petite quitte JkmaU 
& revient dire au Lord : Adieu papa. \ 
PORTER, PemBfi^antayfec tranfpon. " 
' Adieu « mon enfant. 

Madame ALAIN. 
Monfieur, pardonnez-lui cette ^xpreffion; à fon Sge on 
ignore.... . 
\ PORTER. 

Elle ne fe trompe pas % les . malheoreuz font met 
csians. ' • . 
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~sc"e n i ^x V 1 1 1. 

MP O RT Ï.K,fiul. 
AiNTENANT fi jc fuîs cué , ceU no'eft iodifFérent; a Je 
mourrai avec la facisfaâion d'avoiit P^Sé un ()Udrc>d'h^uf e. di 
temps d'une manière fort agrcabU » mais le Comte n'arriv< 
pas. Le temps me paraît fore long$ attendons, xi ne pctti 
tarder. 



, S C E N'E X I X. 

PORTER , UN MUSICIEN , fiivi de plufieurs autres^ 
venant pour donner, me férinadi. 

DL E MUSICIEN. 
oucEMENT , c'eft Jcî..«. Point de bruit. . 
PORTER. 
Le voici j fans doute. 

L E M U S IC lE N. 
Éies-vous prêts ? Commencer. 

PORTER, prenant fin piftolet. 
Je ne commence point, c^ell à vous. 

LE MU SI Cl E H . 
Eh bien ^ enfemblej que cela ne rafle qu'uu CQi|p.. (Lk 
Mufique doit partir en mêmti ttmpf qfte U bras de Porter eft /m 
pour lâcher le cçttp de pifiotit^ ) 

P O R T E R t ^pr'e^ i^ couplet des deux Jttmeaux. iU 

Bergamequiferajoui^difa: 
Ma foi , j'allais faite » fans le vouloir , peut-être 
grande malheur. 

- L E M U S I C I E N. 
J'entends quelqu'un, retirons-npus. 

( Les M'uficiens fe retirent. ) 



S c EN E X X. 

ÎP O R T E R.fiul. 
L faut avouer que cçt^c;ndrQit il ^A? fort- incomtiiode poK 
des gens qui veulent fe battre tranquillement.. M^s pijftolpf 
font ils en bon étai^? Oui ,.c'eft bon. Le Comte verra coir 
me je m'en fets dî^ns roç.ca()pnv '. .. : „.. .1 * 

SCENE D ER N I E. R E.- 

La Marquife de VOLWAR . porter; " 
LA MARQUISE , doit-être enveloppée d'un manteau, 

C'EST ici que doit être ce.pe(/i<]e Lord. 
P O H% E R. 
Le voici enfin. ( Ufe prépare à fe iattre. ) 
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LA M A R Q U IS E. 

Le lâche! - 

PORTER. 

^ Paipc d'injures , les hqnaêt^s gens ne doivent pa^ Ut con- 

lîàltre: VdUs iti^avifï menaté , apprenez* qiie h cra^^nte n*à ànf. 

cun pouvoir fur mon ame. , ' ' ^ 

LA MA R Q U I S È. 

Eh bien ! défends-toi. 

PORTER- 
Commencez, vous cn-àvcz Je droit. 

( La Marqui/e tire fon pifioUt en Voir. ) 

PORTER. 
Êtes-vous facisfaic ? 

L A MA R Q U I S E. 
Je ne le ferai qu'après que tu m'auras arraché la vie* 

PORTER, tire fon coup en tair. 
Voilà comme je me bats avec ceux que j'ai infultés* 
— Soyons amis. — • J'époufe maintenant votre fœur ; 
fi vous ne m'en croyez pas encore digne, recommencez: 
me voilà. 

LA MARQUISE, en jetant fon manteau. 
Tant de générofité me défarme. Reconnaiffez la Marquife 
de Volmar qui vous pardonne. 

P O R^T E R. 
Ccft vous, Marquife ! Eft-il poffibic? Ceft vrai. — Dia- 
ble 1 Mademoîfelle , cependant fi vous m'aviez tué , je ne 
vous époufais pas. 

LA MARQUISE. 
Ah , Milord ! je n'en eus jamais l'intention: lorfque je vous 
a! attaqué , mes armes n'étaient pas dangereufes. 
PORTER. 
Mais fi je n'avais pas été un galant homme , & que je vous 
eufle tuée ? 

LA MARQUISE. 
Je ne demandais que la mort : à quoi fert la vie , quand oa 
cft condamnée à la paffer dans l'opprobre. 
PORTER. 
Dans l'opprobre ! Non , Mademoifelle. Moi manquer 
à mon parole ! Je fuis Anglais : quand je partis pour 
mon pays ^ je faifais mon devoir. Après une longue ab- 
fence , je revenais enfin terminer vos inquiétudes ; mais 
votre frère m'en a empêché : fa précipitation, fa lettre, fes 
menaces.... 

LA MARQUISE. 
M'en frère ignore ce qui vient de fe paffer ; la let- 
tre que vous avez reçue ce matin était d'une main étran- 
'gere. ' * - 

, .. .PO.ft.XE R., .. 

Je rerpifc-naiRteiuMi j< m lui.. autaii' j;ifnai« puileiaiié 



r 



tQ V ANGLAIS A PARIS. 

jTavoir cherché à m'intimider ; mais je lui rends mon elli- 
me & mon amitié. Allons chez lai de ce pas : fi j'ai eu des 
torts à Tes yeux » je veux les réparer à rinftant. Mademoi- 
fçUe j quand un honnête-homme s'égare > fon erreur ne dure 

Ïas long-temps i la probité & l'honneur le ramènent bientôt 
fcs devoirs. 



FIN. 



On trouve A Avigmoii , chez Tacciubs Ga&rigav , ImprtmeofLRitailCy 
ttace Siin^-Dldiec , ua afToaimeat complet âQ Fiecei de Thààao% 



